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Bienvenue dans la collection Les Fiches de lecture d’Encyclopædia Universalis.
Ce volume présente des notices sur des œuvres clés de la littérature ou de la pensée autour d’un thème, ici La Vie de Marianne, Marivaux (Les Fiches de lecture d'Universalis).
Afin de consulter dans les meilleures conditions cet ouvrage, nous vous conseillons d'utiliser, parmi les polices de caractères que propose votre tablette ou votre liseuse, une fonte adaptée aux ouvrages de référence. À défaut, vous risquez de voir certains caractères spéciaux remplacés par des carrés vides (□).


LA VIE DE MARIANNE, Marivaux (Fiche de lecture)



Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux (1688-1763) fit paraître son roman, La Vie de Marianne, ou les Aventures de Madame la comtesse de ***, en livraisons successives, échelonnées entre 1731 et 1742. C’est dans ce même intervalle qu’il publie en volumes successifs Le Paysan parvenu (1734-1735) et Le Cabinet du philosophe, et qu’il fait jouer Le Triomphe de l’amour, Les Serments indiscrets, L’École des mères, La Mère confidente, Les Fausses Confidences, L’Épreuve. C’est dire que ce roman, qui resta inachevé, a marqué toute la seconde grande période créatrice de son auteur.


• Un roman inachevé ?

L’éditeur fictif de cette histoire, affirme en tenir le manuscrit d’un ami qui en avait fait lui-même la découverte dans une maison récemment achetée. Le roman se présente sous forme épistolaire : l’héroïne, alors quinquagénaire, s’adresse à une amie à qui elle raconte l’histoire de sa vie. Marianne, dont nous ignorerons toujours le nom de famille, est une enfant trouvée lors de l’attaque d’un carrosse par des brigands. Tous les voyageurs ont été massacrés ; parmi eux deux femmes étrangères, maîtresse et suivante. Un bébé, Marianne, est la seule survivante. Au moment où elle écrit, Marianne est comtesse et connaît depuis une quinzaine d’années le secret de sa naissance. Nous n’en saurons pas plus sur ce chapitre. Notamment, nous ignorons si Marianne est devenue comtesse par la naissance ou du seul fait de son mariage. Est-ce parce que le roman est inachevé, ou parce que Marivaux n’a pas souhaité d’autre résolution de cette demi-énigme ?

Recueillie par un curé et par sa sœur, Marianne grandit à la campagne. À l’âge de quinze ans, elle accompagne à Paris sa protectrice qui y meurt, peu de temps avant son frère. Voici l’orpheline seule à Paris, mise en pension chez une marchande de linge par un dévot hypocrite. Mais Marianne est fière. Elle refuse tout emploi de domestique et se comporte comme si sa naissance n’était obscure que faute de reconnaissance publique. Elle rencontre un jeune homme noble, Valville, et c’est un double coup de foudre. Mais, immédiatement, Marianne est victime de nouveaux malheurs. Elle est obligée de se défendre des poursuites de son protecteur, Monsieur de Climal. Elle se réfugie dans un couvent où elle attire la sympathie maternelle d’une pieuse personne dont on va découvrir qu’il s’agit de la mère de Valville. Par la noblesse de son comportement, par sa beauté et son intelligence, Marianne surmonte peu à peu tous les obstacles qui la séparent du mariage. Elle va triompher lorsque Valville la trahit pour une autre pensionnaire du couvent, qui avait eu l’esprit de s’évanouir devant lui. On ne sait ce qui adviendra du roman d’amour de Marianne : les dernières parties du livre développent un récit à tiroirs, l’histoire de Tervire, une religieuse qui raconte ses malheurs à l’héroïne pour la détourner de prononcer des vœux. Ce long récit fait en plusieurs points écho à celui de Marianne. Le roman de Marivaux n’achève pas plus les aventures de Tervire que celles de Marianne.

L’originalité du roman est frappante. Sur un canevas traditionnel (l’orpheline persécutée), Marivaux broche une série de récits en miroir, imagine des personnages originaux et démultipliés tout à la fois. Le récit « primitif » – celui du mystère des origines de l’héroïne – est ainsi réitéré dans des circonstances et avec des intentions à chaque fois différentes. Les figures maternelles se reflètent à l’infini les unes les autres (Madame de Miran, Madame Dorsin, Madame Darcire, Madame de Tresle). Sans cesse, le récit offre des vues latérales sur d’autres virtualités romanesques, selon un décentrement des perspectives qui rappelle l’esthétique décorative dans le goût « rocaille ».



• « Une aristocrate du cœur »

Le personnage de Marianne se découvre au lecteur selon des plans différents, finement reliés et distingués. Marianne est une héroïne qui se forge un destin malgré toutes les forces sociales qui lui sont contraires. Mais loin d’être une Moll Flanders ou une Manon Lescaut, elle défend son honneur et sa vertu, avec autant d’énergie que sa vie, ses intérêts et son amour. C’est en elle-même qu’elle trouve le courage nécessaire, dans le sentiment inné qu’elle a de soi-même. Cette force innée qui lui sert d’appui distingue La Vie de Marianne des romans de formation. Marianne, en effet, ne conquiert rien par son mérite, mais ce mérite doit la faire reconnaître pour ce qu’elle est par ceux qu’élit son cœur. En elle, la noblesse est naturelle. Comme l’écrit Léo Spitzer, « Marianne devient dans le roman ce qu’elle est déjà de par son „sang“, une aristocrate du cœur ». C’est pourquoi La Vie de Marianne est encore essentiellement différente d’un roman de l’ascension sociale comme Le Paysan parvenu.

Marianne raconte Marianne : le recul du temps, la distance qui sépare la narratrice de la jeune fille qu’elle fut, trente-cinq ans auparavant, dessinent la perspective d’un destin et permettent la lucidité sans faille du regard. La voici qui tente de définir ses sentiments après la rencontre de Valville : « C’était un mélange de trouble, de plaisir et de peur, oui, de peur, car une fille qui en est là-dessus à son apprentissage ne sait point où tout cela la mène : ce sont des mouvements inconnus qui l’enveloppent, qui disposent d’elle, qu’elle ne possède point, qui la possèdent ; et la nouveauté de cet état l’alarme. Il est vrai qu’elle y trouve un plaisir, mais c’est un plaisir fait comme un danger, sa pudeur même en est effrayée ; il y a là quelque chose qui la menace, qui l’étourdit, qui prend déjà sur elle. » Jamais, avant Marivaux, romancier n’avait ainsi saisi avec tant d’acuité ces moments de mutation intime de l’âme. Mais la distance permet aussi un humour qui, pour être tendre, n’est pas moins ravageur. Marianne ne se prend pas au sérieux. Son écriture libre, parfois fantaisiste, sinueuse et digressive, lâchant le récit pour les réflexions morales ou l’analyse psychologique, se propose comme caractéristique d’un esprit féminin. Marivaux crée donc, en même temps que son personnage, la fiction de son écriture et l’idée d’une écriture féminine. Mais si l’écrivain récuse en souriant les illusions du romanesque, il semble n’avoir pas pu envisager de s’en passer : peut-être est-ce là l’explication d’un inachèvement qui, dans la composition du roman, naît de la trahison de Valville.

L’accueil de La Vie de Marianne fut plus que réservé lors de la parution des livraisons successives. Malgré quelques admirateurs enthousiastes, on lui fit les reproches les plus contradictoires. Il faut attendre D’Alembert, puis Stendhal pour que, progressivement, on reconnaisse ce roman pour ce qu’il est, l’un des chefs-d’œuvre absolus de la littérature française.



Pierre FRANTZ


Bibliographie
P. DE MARIVAUX, La Vie de Marianne, F. Deloffre éd., Garnier, Paris, 1963 ; La Vie de Marianne, M. Gilot éd., Garnier-Flammarion no 309.

Études


H. COULET, Marivaux romancier, Armand Colin, Paris, 1975
H. COULET & M. GILOT, Marivaux, un humanisme expérimental, Larousse, Paris, 1973
A. JUGAN, Les Variations du récit dans « La Vie de Marianne » de Marivaux, Klincksieck, Paris, 1978
L. SPITZER, « À propos de La Vie de Marianne », in Études de Style, Gallimard, Paris, 1970.



MARIVAUX PIERRE CARLET DE CHAMBLAIN DE (1688-1763)



Introduction
L’écrivain qui résume le mieux pour nous la grâce et l’esprit du XVIIIe siècle français fut un homme solitaire, discret, mélancolique et longtemps mal compris. On lui sut gré pour un temps d’émouvoir et d’amuser ; puis on lui reprocha l’afféterie, la subtilité, la vaine « métaphysique » ou le bavardage galant, tout ce qui se résuma vers 1760 dans la notion de marivaudage. Il ne voulait qu’une chose : être Marivaux. Certain que chaque époque, chaque être, chaque écrivain possède sa vision propre, il n’a songé qu’à « se ressembler fidèlement à soi-même », à cultiver sa « différence », sa « singularité d’esprit » : le marivaudage coïncide avec l’idée qu’il se faisait de l’originalité, de la modernité. Il a été délibérément « moderne », c’est-à-dire peu soucieux de modèles, d’écoles, de règles, mais passionné de vérités imprévues ; il a rompu avec les dogmes, avec les idées reçues, pour mieux comprendre ce qu’était vivre, aimer, souffrir ; s’étant donné pour objet les qualités de l’existence, ce qu’il appelle les « différences du cœur » ou les « degrés de sentiment », il a abordé le domaine mouvant des impressions avec la rigueur ingénue d’un géomètre. De cette dangereuse innocence procède toute sa carrière littéraire : pour rendre la mobilité de la vie intérieure, cette « modification qui n’a point de nom », il lui faut renoncer aux idées claires et au langage préconçu, créer une esthétique de l’image, de la suggestion, du mouvement ; il choisira les formes les moins académiques, faux mémoires, comédie à l’italienne, journal, parodie ; et, de ces formes populaires, souvent décriées, il fera ce qu’il veut, des tableaux, des féeries, des confidences : tout dans son œuvre est métamorphose et approfondissement. « Âme réfléchissante, qui médite un abrégé subtil de ses vues » (Sur la pensée sublime), ce géomètre réinvente, comme plus tard Mallarmé ou Valéry, la littérature.

• Une discrétion féconde

On l’a dit secret ; il laisse en effet peu de traces : quelques contrats portant sur des revenus médiocres, des signatures sur le registre de l’Académie, un testament de dix lignes et l’inventaire après décès d’un appartement très modeste. Sa vie s’est passée sans éclat ni aventure, toute consacrée à l’essentiel, son œuvre ; et personne n’a su mieux que lui faire respecter l’indépendance et la dignité de la condition d’homme de lettres.

Il s’appelait Pierre Carlet de Chamblain de Marivaux ; né à Paris, fils d’un directeur de la Monnaie de Riom, il commença des études de droit qu’il abandonna en 1713, à l’âge de vingt-cinq ans. Trois ans plus tard, il signe sa quatrième œuvre, appel






• Intelligence et vérité du cœur





• La liberté de la grâce





• Le plaisir du jeu théâtral
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